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L'urbain : un entre-deux historiographique. 
Les villes italiennes à Vépoque contemporaine. 
Parcours de lectures à travers les thèmes 
de l'historiographie récente 

Salvatore Adorno 

Résumé 
Varticle aborde certains nœuds du débat historiogra­
phique actuel sur les ville italiennes. Il analyse d'abord 
la capacité de résistance de la société rurale et la ma­
nière dont celle-ci a conditionné Vhistoriographique du 
rapport ville/campagne. Il explique ensuite comment le 
déclin du paradigme historiographique du méridiona-
lisme classique et Vaffirmation du modèle de la troi­
sième Italie ont réactivé Vintérêt pour les villes 
méridionales et les centres de l'Italie du Nord-Est. Puis, 
l'article explique comment la dialectique de l'histoire 
administrative entre le centre et la périphérie et celle 
de l'histoire politico-culturelle entre construction des 
identités locales et processus de nationalisation ont re­
présenté une clé de lecture de la ville italienne contem­
poraine. Enfin, l'article aborde brièvement comment 
l'historiographie italienne a confronté le rapport entre 
morphologie physique, morphologie sociale et morpholo­
gie des représentations de la ville. 

Abstract 

The essay deals with some crucial points in the histo-
riographical discussion about Italian towns. It begins 
by considering rural society's ability of resistance and 
how this resistance has conditioned the historiographi-
cal analysis of the relationship between town and coun­
try areas. It continues to discuss how the decline of the 
historiographical model of classical Meridionalism and 
the rise of the Third Italy model has reawoken historiog­
raphical interest in Southern towns and North-eastern 
Italian middle-sized centres. It proceeds with the expla­
nation of how the dialectics of both the administrative 
history of the centre and periphery and of the political 
cultural history of the construction of local identities 
and the processes of nationalization have given us a 
key to the understanding of contemporary Italian 
towns. Finally there is a brief discussion about how Ital­
ian historiography has dealt with the relationship be­
tween the physical, social, and representative 
morphology of towns. 

L'air de la campagne, l'air de la ville et l'air 
du temps 
Dans son récent ouvrage consacré à l'histoire des campa­
gnes italiennes à l'époque contemporaine, Giacomina Nenci 
souligne comment l'histoire agraire a représenté la clé de lec­
ture privilégiée de l'histoire nationale, entre les années cin­
quante et soixante-dix1. Sa remarque renvoie directement au 
débat politique et historiographique qui a eu comme figures 
principales Emilio Sereni et Rosario Romeo, et a opposé les 
lectures marxistes et libérales de la formation de l'État natio­
nal. Derrière Sereni, il y a la pensée d'Antonio Gramsci; der­

rière Romeo, celle de Benedetto Croce. Ces deux lectures 
fondent leurs différentes interprétations sur le lien étroit en­
tre la question agraire, la formation de l'assise industrielle et 
la construction de l'État-Nation. Emilio Sereni a vu dans 
l'échec d'une réforme agraire et dans la permanence de puis­
sants résidus féodaux les signes de la faiblesse du marché na­
tional et de la dépendance de l'économie du Sud face à celle 
du Nord, et les limites du développement démocratique du 
pays. Rosario Romeo, à l'inverse, a souligné comment, à par­
tir de l'unité, l'agriculture a fourni les capitaux nécessaires à 
l'organisation des grandes infrastructures territoriales et à la 
création d'un marché national moderne, en conjuguant crois­
sance économique et développement des institutions libéra­
les. Ce débat a été repris et rénové par Luciano Cafagna et 
Giorgio Bonelli, dont les contributions, moins liées à la polé­
mique politique, confirment le rôle central et prépondérant 
joué par les campagnes et par les couches agricoles dans la 
formation de l'Italie contemporaine. Luciano Cafagna nie la 
formation d'un marché national et souligne la présence de 
marchés régionaux au nord et au sud du pays, qui n'établis­
sent aucun dialogue entre eux et conservent une forte autono­
mie par rapport aux marchés internationaux. Prenant comme 
point de départ les marchés régionaux décrits par Cafagna, 
Bonelli, pour sa part, met en évidence la faible productivité 
de l'agriculture italienne, sa transformation capitaliste inachevée 
et son incapacité à soutenir le poids démographique des 
classes paysannes. Il impute en outre à l'émigration trans­
atlantique et à la démission des emigrants la fonction de ré­
équilibrage de l'économie nationale2. 

Comprise dans une acception large, l'histoire de l'agriculture, 
qui intègre celle des couches sociales, des frontières et des 
modes d'organisation politique et syndicale, qui passe par 
celle des formes du paysage, des modes de conduction, des 
contrats et des techniques agronomiques, et qui aboutit à 
l'histoire des orientations productives, de la transformation 
des produits et des commerces, a continué de jouer un rôle 
central dans le débat sur l'histoire nationale. Publiés par l'édi­
teur Marsilio et dirigés par Piero Bevilaqua, les trois volumes 
de l'histoire de l'agriculture italienne contemporaine consti­
tuent une synthèse de toutes ces études qui met en relation 
la dimension de l'activité humaine (le travail physique, les pra­
tiques, les savoirs agronomiques, mais également l'action po­
litique et institutionnelle) avec la transformation des espaces 
agricoles3. 

Il peut sembler paradoxal, voire un peu provocateur, de com­
mencer une réflexion sur l'histoire urbaine de l'Italie contem­
poraine en partant de la position centrale que revêt la campagne 
dans le débat historiographique. Ce paradoxe semble moins 
évident si l'on considère qu'en Italie ont toujours coexistes, 
d'une part, un fort polycentrisme urbain de matrice préindus­
trielle sur lequel se sont greffés les processus d'urbanisation 
liés à l'industrialisation et, d'autre part, un rythme lent de dé-
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ruralisation de la société et de l'économie, lié à la capacité 
générale de résistance du monde agraire, autrement dit à l'ab­
sence d'une transformation globale de l'utilisation de la terre 
dans un sens capitaliste4. Au XIXe siècle, selon les calculs de 
Paolo Malanima5, l'Italie représente encore l'espace le plus ur­
banisé d'Europe, situé au quatrième rang derrière l'Angle­
terre, les Pays-Bas et la Belgique. Or, le taux d'urbanisation 
de l'Italie (calculé sur la base des municipalités de plus de 
20 000 habitants) ne dépasse le seuil de cinquante pour cent 
qu'à partir de 1960. Il accuse ainsi un retard d'environ cent 
ans par rapport à l'Angleterre et de trente ans par rapport à la 
France6. 

La compréhension de la force de résistance du poids démo­
graphique, culturel, économique et politique de la campagne 
dans l'histoire italienne a été un des enjeux fondamentaux de 
l'historiographie nationale. Elle est considérée par certains 
comme une limite aux processus de modernisation et de dé­
mocratisation de la nation. D'autres voient en elle une res­
source essentielle qui a contribué à l'adoption d'une voie 
originale de développement et de modernisation, effectuée 
sans fractures traumatisantes. Quoiqu'il en soit, l'histoire de 
la ville n'a pu renoncer à se rapporter à celle de la campagne. 
Elle a dû se mesurer aux modes et aux temps suivant les­
quels l'urbain a affirmé son hégémonie sur le rural. Il lui a égale­
ment fallu évaluer la capacité de la campagne à conditionner la 
vie économique, politique et culturelle de la ville bien au-delà 
du XIXe siècle. 

L'analyse des rapports ville-campagne tire son origine de 
deux hypothèses fondatrices différentes, issues des ré­
flexions de Carlo Cattaneo et d'Antonio Gramsci7. Le premier 
a écrit dans l'élan donné par le processus d'unification natio­
nale et le second, dans les prisons fascistes. Selon Cattaneo, 
le rapport entre la ville et sa campagne se définit en termes 
de proximité physique, d'échange économique et culturel, de 
relations infra-structurelles, d'organisation des espaces, d'hé­
gémonie et de contrôle des dynamiques territoriales de la 
part de la ville au regard de la campagne. Pour Gramsci, le 
rapport se fait plutôt entre ouvriers et paysans, entre indus­
triels et propriétaires fonciers, techniciens de l'industrie du 
nord et avocats des villes méridionales, entre le nord et le 
sud de la nation. C'est la dynamique des blocs sociaux, des 
alliances politiques et des hégémonies culturelles. C'est sur­
tout la force des couches agricoles rétrogrades qui s'impose 
sur la faiblesse des bourgeoisies urbaines, en bloquant le 
mouvement d'avancée de la démocratie. 

L'analyse intellectuelle aura une grande retombée sur le pro­
jet politique de ces deux auteurs. Pour Cattaneo, le polycen-
trisme urbain tire sa force du rapport organique au territoire 
agricole, fondement de l'idée fédérale qu'il théorise et reven­
dique alors et qui sera cependant repoussée par les choix 
centralisateurs de l'État unitaire. Pour Gramsci, du rapport 
ville-campagne dérive la position centrale dans le calendrier 
politique national de la question méridionale élevée au rang 
d'enjeu national, de la réforme agraire, de la distribution de la 
terre aux paysans. 

C'est dans l'une ou l'autre de ces deux filières de travail - la 
première pouvant être définie comme géographico-territoriale 
et la seconde, socio-politique - que se sont rangées les analy­
ses successives du rapport historique entre ville et campa­
gne, au détriment d'une analyse globale de l'urbain. Dans la 
deuxième moitié des années soixante-dix, les études d'Alber­
to Caracciolo, d'Alberto Mioni et de Lando Bortolotti ont ins­
crit cette approche territoriale dans la culture urbanistique et 
historiographique italienne8. 

Bien que l'étude du rapport ville-campagne en tant que telle 
demeure fondamentale, c'est surtout l'évaluation de la capa­
cité que détient l'un des deux pôles de coordonner, de diriger 
et de contrôler les processus d'organisation du territoire qui 
est l'indice des changements sensibles de la culture historio­
graphique. Par ailleurs, l'extrême variété du monde rural et ur­
bain italien (les « cent villes » et les « cent Italies agricoles ») 
ne permet pas de construire et d'arrêter un modèle unique du 
mode d'agencement de ces rapports complexes dans les dif­
férentes parties du pays. On peut tout au plus tenter un inven­
taire des points de vue. 

Carlo Cattaneo reconnaît dans l'histoire italienne une supério­
rité de la ville sur la campagne qui s'est manifestée à travers 
l'influence culturelle, économique et sociale de la première 
sur la seconde. Se référant à cette approche, Carlo Pazzagli a 
intitulé « La terre des villes » (La terra délie città) son étude 
sur les campagnes toscanes du XIXe siècle, en soulignant la 
« fonction génétique » jouée au Moyen Âge par les villes vis-à-
vis de la campagne, leur rôle « de générateur des systèmes 
territoriaux et régionaux »9. Dans l'introduction à l'histoire de 
l'agriculture contemporaine, Piero Bevilaqua voit se refléter 
« l'ombre de la ville » à travers la ramification territoriale des 
grands systèmes agraires italiens. L'historien met en lumière 
les processus non agraires de longue durée qui ont forgé l'es­
pace de la campagne. Processus qui sont parfois le produit 
de l'intervention de l'État, comme dans le cas du quadrillage 
systématique imprimé sur le territoire par la centurie romaine, 
mais qui sont surtout le résultat de dynamiques décisionnel­
les qui partent de la ville. Avec leur culture et leurs capitaux, 
les villes ont pensé et produit aussi bien l'espace de la ferme 
que celui de la métairie10. 

On peut cependant trouver dans l'historiographie contempo­
raine des lectures qui renversent une telle approche. Se réfé­
rant aux réalités de l'Italie à la charnière des XIXe et XXe 

siècles, Silvio Lanaro a proposé de façon radicale et provoca­
trice d'inverser le sens du célèbre postulat formulé par Cat­
taneo, en posant « la campagne comme principe idéal des 
histoires italiennes ». Avec un renvoi spécifique à l'aire de la 
plaine du Pô, il souligne la capacité qu'ont les forces pro­
ductives et culturelles de la campagne d'organiser la vie de la 
cité et déchiffre le système urbain de ce territoire comme une 
fonction « de mise en propriété capitaliste de l'agriculture déve­
loppée » et non l'inverse11. Dans les descriptions de Lanaro (qui 
utilise des sources littéraires), c'est la campagne qui envahit l'es­
pace physique de la ville et les idéologies ruralistes qui inner­
vent des processus culturels qui sont à proprement parler 
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urbains. Les élites agraires conjuguent l'innovation agronomi­
que, le dynamisme entreprenarial et le productivisme, tantôt 
par l'autoritarisme corporatiste et antisyndical, tantôt par le 
coopératisme commercial et de crédit, en idéalisant l'hégé­
monie propriétaire sur la société locale et nationale. Aux ima­
ges habituelles de l'urbanisation des campagnes se 
substituent celles, désuètes, de la ruralisation des villes. 

En suivant une ligne d'interprétation analogue, les deux urba­
nistes Giancarlo Consomi et Gabriella Tonon ont reconsidéré 
la thèse de Cattaneo sur la domination traditionnelle de la 
ville sur la campagne en partant de l'aire lombarde où cette 
domination apparaissait démontrée et irréfutable12. Ils sou­
tiennent ainsi que la formation de l'agglomération milanaise 
ainsi que la consolidation des hiérarchies urbaines de la ré­
gion sont loin d'être le produit d'un principe unique et univo-
que d'organisation spatiale qui émanerait de la ville en 
direction des campagnes, mais bien plutôt le résultat d'un 
processus osmotique et interactif dans lequel le rôle de prota­
goniste des classes agricoles est plein et entier13. 

Cette capacité qu'ont les aires agricoles de conditionner les 
équipements manufacturiers et urbains vaut non seulement 
pour les zones développées de l'agriculture riche mais aussi 
et surtout pour les espaces où prévaut le régime du mé­
tayage. Pensons, d'une part, aux études de Sergio Anselmi 
sur les Marches qui réévaluent les pratiques d'aménagement 
du territoire produites par cette forme contractuelle et, d'au­
tre part, à la littérature récente consacrée à la troisième Italie, 
qui lie la localisation des districts d'entreprises de la seconde 
moitié du XXe siècle à la préexistence dans ces lieux du sys­
tème du métayage14. 

Du point de vue de l'historiographie générale, ce croisement 
entre ville et campagne, entre couches agricoles et urbaines 
a donné vie à deux paradigmes de lecture de l'histoire natio­
nale. Décliné sur le versant politique et social, lié à la lecture 
gramscienne et confirmé par la sociologie de la modernisa­
tion, le premier paradigme montre du doigt les aspects autori­
taires et antidémocratiques et insiste sur la lenteur de la 
modernisation italienne, influencée par la puissance que les 
élites traditionnelles agraires exercent sur des bourgeoisies 
urbaines encore fragiles. Décliné sur le versant économico-
territorial, le second paradigme voit dans les interdépendan­
ces entre le monde des champs et le monde de l'usine, entre 
ville et campagne, dans la formation des districts industriels 
dans l'espace urbain autant que rural, dans le rôle de la fa­
mille paysanne, dans le réseau de ressources humaines, tech­
niques et financières localisées dans les petites et moyennes 
agglomérations, les caractères d'un capitalisme basé sur la 
petite et moyenne industrie, qui a pu produire un développe­
ment exempt de fractures. 

Bien que l'histoire de la ville italienne contemporaine puisse 
revendiquer des ascendances prestigieuses et se faire forte 
des réflexions de Carlo Cattaneo sur la « ville comme principe 
idéal des histoires italiennes », elle a eu du mal à s'impo­
ser comme espace autonome, autorisé à interpréter les 

grands thèmesfondamentauxde l'historiographie nationale, 
et pas seulement parce que la campagne l'a forcée à se me­
surera ses propres dynamiques économiques, culturelles et 
politiques. 

Selon Ernesto Galli délia Loggia, la perte du caractère central 
des villes comme élément identificateur de l'histoire natio­
nale coïncide avec la formation de l'État unitaire. Le polycen-
trisme urbain et l'énorme diversité d'institutions culturelles 
sociales et politiques exprimée par les villes italiennes, qui re­
présentaient à la fois l'héritage des processus originaux de 
construction du territoire national et une importante res­
source idenditaire pour le futur État national, sont effacés par 
l'émergence et la prédominance du bipolarisme nord-sud qui 
devient le paramètre spatial dominant pour l'explication histo­
rique, et par le choix centralisateur de l'État unitaire seul auto­
risé à incarner l'esprit national. Galli délia Loggia soutient 
qu'une « fracture objective » s'est produite entre l'identité na­
tionale, qui s'était historiquement formée sur le polycen-
trisme urbain, et celle du nouvel État italien édifiée sur 
d'autres principes15. L'histoire de la ville italienne contempo­
raine se trouve affectée par cette hypothèse. 

Si le fait de suivre l'histoire de ces trois points nodaux de l'iti­
néraire national (dualisme nord-sud et question méridionale, 
centralisme/autonomie, rôle des villes dans les processus de 
nationalisation) permet de mesurer l'importance des villes 
dans la construction de l'identité nationale, il peut aussi servir 
à évaluer les variations de la courbe d'intérêt que l'historiogra­
phie contemporaine leur porte. Dans cette perspective, la ma­
nière dont ces trois nœuds se dénouent, dans la dernière 
décennie du XXe siècle, semble redonner à la ville un rôle cen­
tral, comme en témoignent l'étude de la crise du méridiona-
lisme classique et l'affirmation du modèle des Trois Italies 
dans les études historiques, sociologiques et économiques; 
les recherches sur les sociographies urbaines et le regain d'in­
térêt dont témoigne l'historiographie administrative récente 
pour les espaces d'autonomie des administrations locales; 
l'attention que les disciplines urbanistiques et historiques ac­
cordent à la construction des identités urbaines dans la dialec­
tique entre les dimensions locale et nationale, et à la place et 
au rôle pris par Rome dans l'ensemble de ces processus. 

Nord/Sud.,. Un passage au Nord-Est 
À partir des années 1980, l'étude des villes du Sud italien 
prend à nouveau un caractère central grâce à la réflexion criti­
que menée par tout un secteur de l'historiographie italienne 
qui va à rencontre des interprétations du méridionalisme clas­
sique. Du point de vue de l'histoire urbaine, le mérite de cette 
polémique révisionniste est de rompre avec un des plus puis­
sants stéréotypes que l'historiographie méridionaliste a entre­
tenu à l'égard du Sud : l'image d'une région foncièrement 
agricole caractérisée par une articulation sociale bipolaire 
trop élémentaire, constituée, d'un côté, par la propriété fon­
cière absentéiste, de l'autre, par les paysans pauvres16. 

Sur ce modèle bipolaire se sont élaborées des lectures méridio-
nalistes sophistiquées d'orientation politique opposée. La lec-
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Figure 1: Activité dans le port de Messina 
(Catania, Greco, 1990). 

1897. Source: l'ouvrage de S. Nicolosi Veccbiefoto de Sicilia 

ture gramscienne et la lecture libérale s'articulaient toutes 
deux autour du rôle majeur à la fois politique et économique 
des couches agricoles, dominées ou dominantes, et ont fait 
des villes méridionales et des couches sociales qui les habi­
taient un sujet marginal et subsidiaire de la recherche histori­
que, dépourvu d'une capacité explicative autonome vis-à-vis des 
mécanismes de transformation historique. 

Dans les recherches qui ont pris ces modèles comme point 
de départ, la description des grandes villes a ainsi prévalu 
comme lieu de consommation parasitaire des rentes des 
grands propriétaires fonciers et des centres de moyenne di­
mension, comme dortoirs de masse d'ouvriers agricoles se 
déplaçant journellement de leur lieu de résidence à leur lieu 

de travail (auxquels l'italien attribue le nom de pendolari), dé­
pourvus des fonctions et de la morphologie élémentaires de 
l'agrégat urbain. La rente foncière et le travail agricole sont 
restés les agents principaux de la vie paysanne, tandis que le 
monde complexe des bourgeoisies productives et profession­
nelles urbaines a endossé le rôle de sujet politique subalterne 
au profil sociographique amorphe. 

À partir des années 1980, un nouveau filon de recherche a 
renversé les données principales de cette lecture. A l'époque, 
les processus d'urbanisation et de modernisation accélérés 
de la société méridionale, conjugués à la marginalité du rôle 
de la propriété foncière après la réforme agraire et à la crois­
sance contemporaine des couches urbaines, posent de nou-
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velles questions qui stimulent les enquêtes sur les racines 
lointaines de ces phénomènes. Les villes et leurs habitants 
deviennent des sujets de l'histoire du mezzogiorno, tandis 
que l'attention portée aux campagnes se déplace de la 
grande propriété céréalière vers l'agriculture intensive des oli­
viers, des vignes et des agrumes; l'intérêt historiographique, 
auparavant occupé à explorer les formes du retard et de l'ab­
sence de développement de l'univers rural, se concentre dé­
sormais sur la valorisation des éléments de dynamisme des 
villes et des campagnes17. 

Au même moment, les déplacements de la discipline vont 
dans la même direction. L'histoire urbaine française joue un 
rôle important dans la définition de la fonction centrale des 
villes comme objet de la recherche. L'avancée théorique que 
constitue la reconnaissance de l'autonomie des processus 
d'urbanisation par rapport aux processus d'industrialisation 
ramène au centre de l'attention les couches moyennes urbaines 
comme produit typique du développement de la ville du 
XVIIIe siècle. Les artisans, les commerçants, les membres 
des professions libérales et les employés des villes du Sud 
se présentent à l'œil de l'historien comme des cas parmi d'au­
tres de bourgeoisies non entrepreneuriales européennes. En 
outre, l'attention portée à la dimension démographique quan­
titative dans la définition du rang des villes dans la construc­
tion des hiérarchies urbaines permet de mettre en évidence 
la solidité, même faible et hétérogène, de l'armature urbaine 
méridionale, en soulignant le rôle central joué par les villes 
dans la construction du territoire du sud de l'Italie18. 

Par ailleurs, il y a dans la nouvelle historiographie consacrée 
au mezzogiorno la prise en compte du fait que les processus 
de modernisation de la société européenne n'ont pas suivi un 
parcours progressif et linéaire, caractérisés qu'ils furent par 
le croisement de l'ancien et du nouveau dont le Sud peut être 
un bon laboratoire19. Les catégories de l'analyse du sous-
développement et du retard de croissance ont ainsi laissé la 
place à celles de la modernisation difficile ou de la modernisa­
tion ralentie. 

Ces dernières permettent d'explorer les modes spécifiques 
d'intégration de cet espace dans les circuits de l'économie ca­
pitaliste, en stratifiant les figures sociales et les structures ur­
baines et territoriales qui portent en elles les connotations de 
la rencontre difficile entre la modernité et la tradition. Cette 
historiographie a ainsi abandonné l'idée d'un Sud économi­
quement et culturellement homogène en mettant en évi­
dence, à l'intérieur du territoire méridional, la diversité des 
cadres économiques, environnementaux et culturels sur la base 
de l'intensité et de la qualité de l'intégration aux marchés interna­
tionaux, aux circuits culturels nationaux et européens, avec les 
relations politiques et administratives supra-locales. 

En résumé, la poussée de modernisation des villes du Sud, 
dans une conjoncture longue embrassant les xviiie et XIXe siè­
cles, est dictée par deux facteurs essentiels, le premier de ca­
ractère économique, le second institutionnel. Dans le premier 
cas, on parlera d'insertion dans les circuits marchands des es­

paces de développement industriel du nord de l'Europe, en 
tant qu'exportatrice de produits agricoles de qualité. La parti­
cipation aux échanges internationaux, dans les limites caracté­
ristiques d'une économie périphérique, invalide le stéréotype 
d'une société sans marché, encourageant les études des 
bourgeoisies urbaines liées à l'entreprise et au commerce, en 
concentrant les recherches sur le développement des villes 
portuaires et marchandes, sur la création de nouvelles hiérar­
chies urbaines et de nouvelles complémentarités entre espa­
ces territoriaux urbains et ruraux20. Dans le second cas, il 
s'agira d'intégrer les nouvelles dynamiques entre pouvoirs 
centraux et pouvoirs locaux, déterminées par la formation de 
l'État administratif des royaumes bourbonien puis piémon-
tais, ce qui rend caduc un autre stéréotype sur le Sud comme 
société « sans État », en promouvant les études sur la classe 
politique et administrative des villes et sur les processus de 
modernisation urbaine produits par la dialectique centre-
périphérie21. 

De concert avec cette nouvelle approche historiographique, 
on exhorte à ne pas surestimer les aspects dynamiques et 
modernisateurs liés aux « conditionnements externes » et à 
ne pas négliger pour autant les aspects liés aux « conditionne­
ments internes » de la société méridionale, autrement dit la 
faible articulation des forces sociales et l'exiguïté de l'assise 
productive et du marché22. Cette saison historiographique a 
permis de remettre la ville du Sud au centre du débat et a pa­
radoxalement encouragé la revalorisation du rôle de la ville là 
où la campagne avait traditionnellement le dessus. 

Parallèlement à la crise historiographique du méridionalisme 
classique, se précisait la crise du modèle dualiste du dévelop­
pement. La réponse au dualisme a consisté en Italie en une 
politique des mesures exceptionnelles basée sur l'idée d'éten­
dre le modèle productif fordiste des régions avancées à celles 
moins développées pour permettre à ces dernières de parve­
nir au niveau des premières. Cette politique préjugeait d'une 
vision uniforme de l'espace qui pouvait faire abstraction des 
spécificités locales, en ceci que le modèle gagnant dégageait 
son propre rendement non du rapport avec le territoire de ré­
férence, mais de son organisation verticale et de la capacité 
d'optimiser les économies internes d'échelle. 

À partir de la seconde moitié des années 1970, surgissaient 
les premiers symptômes de la crise du modèle fordiste, et la 
présence de noyaux consistant de petites et moyennes entre­
prises localisées dans le Nord-Est, le long de la ligne adriati-
que et dans le nord du pays, devenait en même temps plus 
évidente. C'est dans ce contexte que s'affirmera le nouveau 
modèle des Trois Italies23. 

Sergio Conti et Fabio Sforzi mettent en lumière deux moments 
charnières du parcours qui amène du dualisme Nord/Sud au 
modèle des Trois Italies24. Ce parcours permet de renouveler 
la vision de l'organisation des espaces territoriaux nationaux 
et offre un nouveau paradigme du développement. Le pre­
mier passage correspond à la reconnaissance de l'existence 
d'une troisième Italie, caractérisée par la présence de la 
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Figure 2: Promenade de la bourgeoisie et de la noblesse dans les rues de Païenne - 1900. 
Source: l'ouvrage de S. Nicolosi Vecchie foto de Sicilia (Catania, Greco, 1990). 

petite et moyenne entreprise. Le second coïncide avec l'utili­
sation du paradigme interprétatif du district industriel comme 
alternative au paradigme fordiste, au moyen duquel il est pris 
acte du caractère central des économies externes de localisa­
tion par rapport aux économies internes d'échelle25. 

L'espace uniforme et abstrait servant de support au fordisme 
est ainsi substitué par l'espace dense de relations matérielles 
et immatérielles des « systèmes locaux »; espace à l'intérieur 
duquel se construisent les conditions du développement de 
l'entreprise. Le territoire cesse de n'être que le simple sup­
port du déploiement des activités productives pour devenir la 
condition d'existence de la vie économique. Le territoire de la 
troisième Italie et des districts se caractérise par une forte in­
tégration entre ville et campagne, où la matrice historique du 
monde rural s'identifie à la famille agricole autonome, qu'elle 
corresponde à la petite propriété ou à la location et plus sou­
vent encore à la métairie, tandis que celle de la ville est cons­
tituée par des noyaux d'activités commerciales et artisanales 
traditionnelles. 

Cette intégration est construite sur la présence d'un dense ré­
seau d'infrastructures et de services (banques, écoles, univer­
sités, centres commerciaux, hôpitaux), ainsi que sur l'échange 
réciproque de valeurs culturelles et de connaissances produc­
tives. Dans ce contexte, le rôle joué par la famille comme lieu 

d'accumulation du capital, de transmission des savoirs techni­
ques et de régulateur du marché du travail apparaît central. 
La tentative d'intégration du revenu par le travail à domicile et 
la migration alternante constituent les éléments essentiels du 
profil de ceux que l'on nomme les métayers métallos et les 
ouvriers paysans. Si bon nombre de spécialistes de la troi­
sième Italie préfèrent toutefois mettre l'accent sur le rôle de 
la métairie comme génératrice du modèle26, il convient ici de 
relever l'attention importante portée à la fonction des villes 
comme « activatrices du processus »27. 

Nous pourrions ainsi dire que ces villes petites et moyennes 
composées en réseau, qui parsèment l'Italie du Centre et du 
Nord et que Gramsci qualifiait de « villes du silence », expres­
sion d'une bourgeoisie fortement connotée de caractères ru­
raux et faiblement consciente de sa mission progressiste, 
prennent dans la perspective retracée ici le rôle d'acteur prin­
cipal d'une « transition douce », « lente », « sans fracture ». 
Loin d'avoir représenté un obstacle à leur développement, le 
lien avec la campagne a, au contraire, signifié un enracine­
ment aux vertus propulsives qui caractérisent le modèle ita­
lien du développement. 

Si l'importance prise par l'étude des processus de développe­
ment local a ramené la ville au centre de l'attention des éco­
nomistes et des sociologues et a poussé les urbanistes à 
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abandonner une approche trop fonctionnaliste, elle a para­
doxalement été négligée par les historiens. Andrea Colli souli­
gne qu'en dépit de la surenchère pratiquée sur les racines 
historiques, les études sur la société locale et sur les districts 
manquent encore d'« une perspective historique de caractère 
analytique ». Aurelio Alaimo montre comment à l'évidence les 
théoriciens des districts ont dialogué avec toutes les scien­
ces sociales mais ont négligé, sauf quelques rares exceptions, 
les thèmes de l'historiographie du monde contemporain, à sa­
voir les bourgeoisies urbaines, l'autonomie des collectivités 
locales, les aspects symboliques et culturels des identités ur­
baines28. 

De vastes champs d'enquête restent donc ouverts. L'histoire 
des institutions urbaines actives dans l'économie, la finance, 
la formation, la culture et l'aide sociale, l'histoire de la culture 
associative bourgeoise, mais plus généralement l'histoire des 
politiques municipales de solidarité produites par les sous-
cultures catholiques et socialistes29, représentent bien plus 
que de simples repères fondamentaux d'où faire partir la re­
construction des contextes relationnels positifs, générateurs 
des économies externes des districts. Elles contribuent de 
manière essentielle à l'histoire des relations sociales en mi­
lieu urbain et à l'histoire de la construction sociale de l'es­
pace urbain. 

Centre/périphérie. Local/national. Décomposition 
et recomposition des cadres d'analyse 
Une autre clé qui ouvre sur l'histoire de la ville est à chercher 
du côté de l'histoire sociale et de l'histoire de l'administra­
tion. Ce terrain d'enquête se révèle particulièrement fertile 
lorsque les deux disciplines cessent de s'ignorer mutuelle­
ment pour se conjuguer et faire de la ville bâtie le produit de 
l'interaction sociale et non plus le simple décor de l'activité 
humaine. 

Sur le versant de l'histoire sociale, l'attention est portée sur la 
stratification de la société urbaine entre les XIXe et XXe siècles, 
lorsque les lents processus d'ascension sociale des couches 
bourgeoises locales font pendant au déclin graduel de la no­
blesse30. La consistance des élites locales s'articule avec l'af­
firmation des bourgeoisies libérales, commerciales et 
industrielles et des nouvelles bureaucraties liées au dévelop­
pement des structures administratives, tandis que la noblesse, 
une fois déchue des privilèges de matrice féodale, conserve 
son rôle parmi les élites locales, autant par les valeurs socia­
les et culturelles qu'elle peut encore incarner que par sa capa­
cité de gestion du patrimoine économique. Les villes italiennes 
du XIXe siècle se présentent comme un lieu d'hybridation en­
tre les résidus tenaces de l'ancien régime et les nouveautés 
dont est porteuse la nouvelle société bourgeoise. Si, d'un 
côté, on constate des processus d'adaptation de l'aristocratie 
aux comportements économiques et aux valeurs bourgeoi­
ses, de l'autre, il est possible de noter, dans certaines compo­
santes de la bourgeoisie, une tendance à la reproduction de 
modèles économiques et sociaux consolidés de matrice aris­
tocratique. 

La distinction entre bourgeoisie de l'argent (entrepreneurs et 
marchands), bourgeoisie du savoir (professions libérales et 
techniciens), bourgeoisie de la terre (propriétaires) permet 
d'articuler le cadre de l'univers bourgeois des villes italien­
nes. De la superposition et du croisement de ces figures se 
dégage la particularité des différentes réalités urbaines. Étant 
bien entendu que l'attention est portée pour l'essentiel sur la 
reconstruction des patrimoines, l'intérêt historiographique se 
tourne de plus en plus vers la dimension culturelle plutôt 
qu'économique et plus précisément vers la formation de 
l'identité bourgeoise. C'est dans le cadre spécifique de la for­
mation culturelle, des modèles de vie et de relations, que la 
bourgeoisie tend à produire des mécanismes de distinction 
sociale vers le haut et vers le bas. Cette approche renvoie di­
rectement à la dimension urbaine. En effet, la ville est par ex­
cellence le lieu des relations culturelles et sociales et des 
processus d'éducation et de formation qui définissent la culture 
bourgeoise. Attentive aux conclusions de l'historiographie eu­
ropéenne, l'historiographie italienne a ainsi formulé une série 
de questions visant à définir le profil socio-professionnel des 
élites urbaines italiennes. 

Les modalités de formation des patrimoines mobiliers et im­
mobiliers, la mise en œuvre des stratégies familiales visant à 
éviter l'éparpillement des patrimoines, la propension plus ou 
moins grande à l'investissement et au risque, l'existence ou 
non de processus de désenclavement et de déruralisation du 
patrimoine à la charnière de la grande crise, telles sont les 
questions les plus fréquemment retenues pour tenter de don­
ner la mesure de la modernité présente dans les comporte­
ments économiques31. L'analyse de l'intensité, de la fréquence 
et de la qualité des formes d'interaction sociale des individus 
en milieu urbain, l'histoire des pratiques de déférence/révé­
rence qui légitiment le statut bourgeois par rapport aux 
couches subalternes, la participation à la vie associative, 
basée sur des mécanismes d'intégration sociale, définissent 
les temps et les modes de la formation de l'identité bour­
geoise. Le mouvement associatif aristocratique et fermé de 
Turin, son équivalent milanais ouvert à l'intégration entre bour­
geoisies et aristocraties, les cercles interclasses de la Roma-
gne ou encore l'exclusivisme des cercles de la bourgeoisie 
montante sicilienne, constituent le cadre des formes diversi­
fiées de socialisation dans les villes italiennes32. 

Toujours dans le cadre de la ville, un intérêt particulier est por­
té au monde du prolétariat urbain qui apparaît articulé et dis­
tinct : d'une part, les premières aristocraties ouvrières, 
caractérisées par la fierté du métier et par un monde associa­
tif fondé sur les critères de dignité, de décorum, de respect­
abilité et de secours mutuel; d'autre part, les ouvriers non 
qualifiés (les classes dangereuses), résultat de l'immigration 
intérieure et du déclassement d'une infime couche d'artisans 
et de commerçants qui vivent aux marges physiques et morales 
de la ville bourgeoise et qui alimentent, par des comporte­
ments associés à une logique du besoin et du conflit plutôt 
qu'à celle du décorum et de l'intégration, la crainte de la mo­
dernité. C'est aussi le cas des catégories répandues de l'ou-
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vrier-paysan étudiées par les historiens de l'époque proto­
industrielle qui transfèrent dans les villes des modèles et des 
cultures d'habitat, de consommation et de travail étrangers 
au milieu urbain, en conditionnant l'organisation de l'es­
pace33. La ville apparaît ainsi comme un lieu de stratification 
éminemment complexe. 

Les élites citadines sont étudiées non seulement afin d'arrê­
ter une définition des profils socio-culturels mais aussi dans 
l'espoir de pouvoir, à terme, préciser le rôle de médiation 
qu'elles jouent entre la société et l'État34. Ce sont en l'occur­
rence les notables qui, à travers l'exercice des fonctions admi­
nistratives et politiques, monopolisent la représentation des 
besoins et des intérêts des sociétés locales. L'histoire so­
ciale croise sur ce terrain l'histoire administrative. Cette der­
nière a en effet récemment révisé et relativisé la 
centralisation radicale attribuée à l'État libéral par l'historiogra­
phie précédente, en montrant l'écart entre le projet centralisa­
teur et sa mise en œuvre concrète. Selon Stefano Sepe, la 
politique centralisatrice « n'a pas entièrement fonctionné » et 
a subi « bon nombre d'exceptions35 ». 

La définition proposée par Raffaele Romanelli d'une « organi­
sation administrative centralisée sur un centre faible » permet 
de bien saisir la portée de cette révision36. Elle met l'accent, 
d'une part, sur l'affaiblissement lent mais progressif du rôle 
du préfet, par la cession de parts de contrôle du territoire aux 
structures périphériques de chaque ministère et, d'autre part, 
sur le renforcement des fonctions de liaison entre centre et 
périphérie jouées par les représentations parlementaires loca­
les qui soutiennent le préfet dans son action de réception 
des demandes provenant des différentes réalités locales. Le 
rapport entre centre et périphérie ne semble donc pas sous-
tendu par un modèle hiérarchique qui partirait d'un centre po­
litique pour moderniser et homologuer une périphérie à la 
traîne, mais plutôt par une multiplicité de relations dialecti­
ques entre l'impulsion uniformisante du centre et les pous­
sées excentriques et particularistes des périphéries. 

Dans ce contexte relationnel, les pratiques de négociation en­
tre centre et périphérie pour l'allocation des ressources maté­
rielles et symboliques, négociations qui entament le statut 
tendanciellement unificateur du système administratif natio­
nal, prennent un relief historiographique particulier en dessi­
nant une hiérarchie nouvelle de particularismes citadins. La 
faculté politique que les villes avaient d'influencer les déci­
sions de l'administration centrale, à travers les députés et les 
préfets, devient ainsi un des critères pour mesurer la distribu­
tion des fonctions et des ressources qui recomposent les re­
lations sociales ainsi que la forme physique de la ville et du 
territoire. 

L'aptitude à répondre aux intérêts individuels et collectifs ex­
primés par les collèges électoraux qui pouvait avoir cette 
trame dense et diffuse de médiations clientélistes gérées par 
les notables locaux formerait, d'après Alberto Banti et selon 
cette perspective, une caractéristique essentielle du système 
politique de l'Italie de la fin de ce siècle37. Dans son histoire 

de la bourgeoisie italienne, Banti a décrit l'univers fragmenté 
et diffus des notabilités, leur profond enracinement dans le 
territoire local et le particularisme et le clientélisme qui carac­
térisent l'action politique. En outre, il a retracé le parcours dif­
ficile vers l'acquisition d'un point de vue national, réalisé 
autour d'une série de mythes, de symboles et de discours na­
tionaux et patriotiques capables de recomposer sur le plan 
culturel, émotionnel et symbolique la mosaïque sociale et ter­
ritoriale. Aussi, l'étude des cursus d'homologation et de natio­
nalisation des élites renvoie-t-elle au localisme comme 
matrice originelle de l'univers bourgeois du notable italien. 

Les études récentes sur les fêtes et les rites nationaux d'Ilaria 
Prociani et de Bruno Tobia, ainsi que les recherches de Carlot-
ta Sorba sur le théâtre mélodramatique du risorgimento, dé­
montrent que le local et le national demeurent deux pôles de 
l'identité italienne qui ne s'excluent pas et tendent au con­
traire à s'intégrer et à coexister38. À partir de l'Unité, dès lors 
que les élites locales s'insèrent au circuit plus ample de l'État 
national, elles éprouvent le besoin de s'enraciner dans le tis­
su local, conscientes d'en retirer leur principale légitimité poli­
tique. Marco Meriggi définit ce processus comme le « besoin 
de participer à la modernité nationale par une forte identité 
municipale »39. 

Il s'agit d'un filon de recherche prometteur qui doit se tourner 
aussi vers l'étude du fascisme et montrer comment, durant 
les vingt années qu'a duré le régime mussolinien, lorsque les 
espaces d'autonomie municipale sont réduits radicalement 
du fait de l'abandon du système électif pour les charges de 
maire et de conseillers municipaux, et que les processus 
d'uniformisation culturelle se sont intensifiés à travers la mul­
tiplication des rites, des mythes et des symboles nationaux, 
la construction des identités municipales et régionales fut 
alors vécue, alimentée et légitimée par son incorporation aux 
grands enjeux de la construction nationale40. 

En plus de mettre en lumière le rôle d'une pluralité des sa­
voirs autour desquels se construit la ville contemporaine, le 
conflit qui s'ouvre au tournant du XXe siècle entre amateurs 
d'art et théoriciens de l'hygiène relevé par Guido Zucconi, per­
met d'éclairer deux formes différentes d'intégration idéologi­
que des localités au sein de la nation41. Les élites locales 
redéfinissent leurs caractères de distinction/appartenance à 
la nation à travers, d'une part, la construction de leur propre 
identité autour de la tutelle et de la mise en valeur d'un patri­
moine fait de mémoires historiques et de présences monu­
mentales, unique et caractéristique de leur tradition locale et, 
d'autre part, l'adhésion enthousiaste à la modernité. Cette 
dernière se manifeste dans les codes culturels de l'hygiène 
et de l'innovation. 

Les rhétoriques de la modernité ont aussi une fonction de 
soutien des processus de spéculation immobilière et d'amé­
nagement du territoire. Elles participent également à la 
grande entreprise d'homologation et tracent des parcours cul­
turels égaux pour tout le territoire national. Par ces rhétori­
ques, les élites locales offrent à la communauté des 
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administrés de puissants éléments d'agrégation identitaire, 
construites sur l'idée de la participation aux bénéfices du pro­
grès et de l'amélioration de la qualité de vie en milieu urbain. 
Souvent, l'accès à la modernité est vécu en compétition avec 
d'autres villes avec, à la clé, l'orgueil de la primauté. Ces rhé­
toriques se conjuguent avec celles de la tradition. Ces dernières 
qui veulent dévoiler, sauvegarder et promouvoir des espaces 
et des lieux urbains, distinguent, séparent et spécifient l'ap­
port de la localité à la construction de la nation sur la base de 
la spécificité du patrimoine historique monumental. En ce sens, 
les élans de production identitaire sont étroitement liés aux pro­
cessus de constructions physique et symbolique de la ville. 

Ici, il convient de mentionner l'attention renouvelée envers 
les aspects symboliques du développement urbain et monu­
mental de Rome, et envers le rôle joué par la capitale dans 
les processus de nationalisation, comme miroir de l'identité 
nationale. Dans sa récente histoire de la « Rome contempo­
raine », Vittorio Vidotto place cet aspect au premier plan par 
rapport à la clé de lecture traditionnelle du développement ur-
banistique de la ville éternelle, fondée sur le critère de la spé­
culation immobilière et de la détérioration des banlieues42. 

La dimension urbaine devient ainsi le cadre privilégié pour 
l'étude des relations entre le local et le national, entre le centre 
et la périphérie, et ce, dans une double perspective qui regarde, 
d'une part, du côté des processus politiques et culturels à tra­
vers la dialectique entre construction des identités locales et na­
tionalisation des périphéries et, d'autre part, du côté de l'histoire 
administrative explorant la dialectique entre les espaces d'auto­
nomie et les formes imposées de centralisation. 

Cette dialectique définît la forme physique de la ville, sa mor­
phologie sociale et les processus culturels de construction 
de l'identité urbaine qui l'animent. Elle met aussi en jeu les 
pouvoirs et les savoirs qui en elle opèrent, ainsi que les con­
flits et les liens qui sont, à travers eux, générés. L'attention 
se porte vers les pouvoirs locaux, l'analyse des conflits politi­
ques et administratifs pour l'attribution des budgets commu­
naux et pour l'accès aux financements nationaux. Récemment, 
elle s'est aussi tournée vers le rôle des services techniques 
de la commune comme lieu pivot de la planification et de l'ad­
ministration de l'espace urbain43. La construction des lieux 
de sociabilité bourgeoise (théâtres, bords de mer, avenues, 
villas et jardins municipaux, marchés), la production des équi­
pements en réseaux (aqueducs, égouts, illuminations au gaz 
et à l'électricité, tramways), les démolitions massives des 
remparts ou de quartiers insalubres, les agrandissements ur­
bains et les constructions d'habitations sociales, la décou­
verte et la tutelle des zones archéologiques et monumentales 
sont autant d'aspects de la réalité physique de la ville qui cris­
tallisent des valeurs symboliques et économiques, et dans 
lesquels se matérialisent les relations qui se déploient sur un 
plan horizontal, entre classes sociales urbaines, et vertical, en­
tre les administrations locales et l'État44. 

À ce type de relation, il faut ajouter le réseau de rapports que 
tissent entre elles les communes italiennes, à travers des or­

ganismes institutionnels comme l'Association nationale des 
communes italiennes {ANC/), fondée en 1906 dans le but de 
préserver l'autonomie municipale, ou à travers de fréquents 
échanges informels de projets et d'informations qui nourris­
sent la circulation des savoirs urbains45. A l'intérieur de ce 
tissu dense de relations, la vie des municipalités italiennes en­
tre les XIXe et XXe siècles s'esquisse ainsi extrêmement vive 
et dynamique. 

L'autre champ sur lequel s'est attardée l'historiographie ré­
cente est celui des savoirs urbains. Deux filières d'étude s'af­
frontent et ce n'est que récemment que leurs résultats 
respectifs ont commencé à converger46. La premier filière se 
déploie dans le giron de l'histoire de l'urbanisme et veut re­
construire, par un travail réflexif, les racines multiples de son 
propre statut scientifique et son processus de formalisation 
et d'institutionnalisation lent et tardif. Ingénieurs, architectes, 
techniciens municipaux, médecins hygiénistes, économistes, 
démographes, historiens de l'art expriment des savoirs et des 
compétences qui agissent dans la ville et qui contribuent à 
former la discipline urbanistique à travers un parcours qui dé­
bute entre les XIXe et XXe siècles, et s'affirme durant le fa­
scisme. En 1929 la naissance de V/stituto Nazionale di 
Urbanistica (/NU) constitue une étape fondamentale dans le 
processus de création et de légitimation de la figure de l'urba­
niste, porteur d'un savoir nouveau et doté d'un statut discipli­
naire à part entière47. 

La seconde filière correspond au champ de l'histoire socio-politi­
que et administrative. Elle souligne comment des savoirs techni­
ques, nés de l'administration publique, de l'ingénierie et de la 
démo-anthropologie, sont amenés à faire face à la complexité 
grandissante de la gestion urbaine : immigration et demande de 
logements économiques, croissance des infrastructures et muni-
cipalisation des services, expansion et formation de la rente, 
questions d'hygiène et de sauvegarde des quartiers anciens. 
Ces savoirs trouvent leur terrain d'action au sein des munici­
palités dont ils animent l'activisme et le dynamisme48. 

Le fascisme est défini par ces deux filières comme point de 
rupture et de changement. D'une part, il recompose, à travers 
le rôle de Y/NU et de l'activité de Gustavo Giovannoni et de 
Giorgio Piccinato, la segmentation des compétences urbanis-
tiques autour de la figure de l'architecte, comme synthèse de 
connaissances techniques, scientifiques et historiques. Ce ré­
sultat est interprété comme l'échec d'une approche exclusive­
ment socio-économique adoptée par la culture scientifique 
italienne traditionnelle, dans l'analyse et la gestion du fait ur­
bain. D'autre part, le tournant centralisateur des années vingt 
correspond au transfert d'une série de compétences relatives 
au territoire des mairies vers les organismes publics et para-
publics qui œuvrent à l'échelon national. C'est ce que l'histo­
riographie administrative italienne appelle Yentificazione du 
fascisme, sur la base d'organismes et d'institutions publiques 
ou apparentées au service public (Vente en italien). 

Les thèmes de la réforme sociale, depuis la question de l'ha­
bitat jusqu'aux impératifs sanitaires en passant par le relevé 
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statistique des besoins qui, à l'époque libérale, avaient repré­
senté le pivot de l'action municipale, passent désormais en­
tre les mains de nouveaux organismes, sans aucun contrôle 
démocratique. Ils sont confiés à une nouvelle bureaucratie de 
parti et à des techniciens formés dans le climat de grande fer­
veur municipale, caractéristique des premières années du 
XXe siècle, et maintenant cooptés par le fascisme. La tension 
vers la modernité sociale qui avait grandi à la marge se dé­
place vers le centre et nous nous trouvons alors devant 
l'échec patent de cette culture municipale et assistons à la 
victoire du centre sur la périphérie. 

Des hommes, des pierres et des représentations 
Revenons à notre point de départ, c'est-à-dire à l'histoire des 
campagnes envisagée comme le pendant ou l'émule de l'his­
toire urbaine, pour faire l'observation suivante : alors que la 
première est parvenue à conjuguer, non sans difficultés et in­
certitudes, l'histoire des sujets sociaux, des savoirs agronomi­
ques et des transformations physiques du territoire, autrement 
dit l'histoire des hommes et celle de la terre, la seconde 
peine à s'engager dans une voie analogue et l'on note à quel 
point il est encore difficile en Italie de faire se rencontrer 
ceux qui ont compétence à parler des hommes et ceux qui 
ont compétence à parler des pierres. 

En ce sens, l'histoire de la ville a produit un grand nombre de 
revues spécialisées, de séries éditoriales et de monographies 
de grande valeur mais elle est encore loin de pouvoir préten­
dre faire la synthèse de la pluralité des champs disciplinaires 
qu'elle embrasse49. Il ne faut pas voir dans cette observation 
un jugement de valeur négatif mais plutôt la reconnaissance 
d'une grande pluralité des modes d'accès à l'histoire urbaine 
et un élément de richesse et d'originalité de la tradition ita­
lienne. Il convient enfin de souligner l'affirmation d'un nou­
veau filon de recherche sur la production sociale de l'espace 
urbain qui a pour modèle l'historiographie française, et qui 
semble à même de restituer tout son caractère central et son 
autonomie à la ville comme objet d'étude. 

Les indications les plus claires dans cette direction nous par­
viennent de Carlo Olmo50. On relève dans ses écrits trois mo­
dèles dominants dans les façons de faire l'histoire urbaine. 
Le premier modèle, de matrice fonctionnaliste et produit de 
la culture urbanistique, envisage de réduire l'espace aux fonc­
tions qui se jouent en son sein et d'interpréter ces fonctions 
comme le produit de processus rationnels. Le deuxième mo­
dèle, de matrice architectural, lit l'histoire urbaine comme his­
toires de produits architecturaux en accentuant aussi bien 
l'interprétation symbolique que les pratiques de classification 
et d'identification des constructions, à travers les codes stylis­
tiques et les analyses morphologiques et typologiques. Le 
troisième modèle appréhende la ville et l'espace urbain 
comme simple décor des processus sociaux, politiques et 
économiques vis-à-vis desquels il reste substantiellement in­
différent et neutre. À ces modèles, l'auteur oppose une his­
toire urbaine qui reconquiert toute son autonomie par rapport 
à l'urbanisme, l'architecture et les sciences sociales en met­

tant au centre de la réflexion l'autonomie de son champ d'ana­
lyse, ou encore la capacité que l'espace urbain a de résister à 
des processus qui tendraient à le rendre 1) rationnel, selon 
les actions volontaires des hommes, 2) pleinement déchiffra­
ble, selon des codes morphologiques et typologiques prédéfi­
nis, 3) neutre, par rapport aux actions qui s'y déroulent. Au 
contraire, l'espace urbain est le produit de l'interaction et de 
la mobilité sociales et physiques, des contradictions et des 
conflits qui s'y jouent, définissant de façon tout à fait origi­
nale les temps et les modes de la production de sa valeur 
économique, de sa forme physique et de sa signification sym­
bolique. 

À l'intérieur de ce parcours, une filière d'étude explore en re­
montant jusqu'au XIXe siècle les racines d'une pratique de ra­
tionalisation de l'espace urbain qui trouvera sa pleine mise en 
œuvre à la charnière des XIXe et XXe siècles et dans la codifi­
cation de la discipline urbanistique. Les codes culturels de 
décorum et d'hygiène publique, les alignements d'édifices, 
l'uniformité des perspectives, qui deviennent norme sociale, 
esthétique et de construction dans les plans d'urbanisme, dé­
finissent les nouvelles hiérarchies physiques et symboliques 
des espaces citadins, en se heurtant à une pratique d'usage 
des espaces faite d'usurpations, de transgressions, de résis­
tances, d'abus et d'autonomie qui s'opposent à ces formes 
de rationalité. Pour ces lectures, le statut de l'espace urbain 
est le produit du conflit entre norme et transgression, tout 
comme sa représentation est le produit de la dialectique en­
tre regard externe et interne. La construction des identités ur­
baines paraît être le résultat d'un croisement entre la 
représentation reflexive des élites locales, qui sélectionnent 
en fonction de leurs pratiques administratives et sociales, 
des discours et des images sur les espaces et les lieux de la 
cité, et le regard externe (du voyageur étranger, de l'autre, de 
l'antagoniste, du paysan et de l'État) qui charge ces territoires 
d'autres stéréotypes, de codes culturels et d'attentes. Cette 
dialectique interne-externe engendre ainsi, par conflit ou par 
intégration, au travers d'approximations successives, de va­
riantes, d'augmentations et de réductions, l'image d'une ville 
qui pour cette raison n'est pas le reflet immédiat de la réalité 
mais plutôt le produit d'une interaction sociale51. 

En observant le territoire du mezzogiorno, Biago Salvemini 
fait une mise en garde contre ces reconstructions historiques 
qui lisent en terme d'homogénéité nécessaire les relations en­
tre les « morphologies physiques », les « morphologies 
sociales » et les « morphologies des identités et des représen­
tations de l'espace ». Il nous invite en même temps à saisir 
« les déconnexions » entre l'espace, ses habitants et ses re­
présentations, autrement dit la résistance et le caractère irré­
ductible d'un espace qui a amoncelé ses formes en plusieurs 
siècles, à s'adapter aux exigences immédiates de son utilisa­
tion productive et symbolique. La tâche de l'historien du terri­
toire consiste à identifier et déchiffrer les logiques à la base 
de ces « déconnexions »52. 

En se penchant sur les métropoles, Paolo Capuzzo a récem­
ment souligné le caractère central de l'interaction entre mor-
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phologie physique et morphologie sociale. L'histoire urbaine 
définit ainsi son cadre d'analyse à l'intérieur de l'étude de la 
tension entre les nécessités de la forme physique préexis­
tante et celle, innovatrice continue, vers sa transformation53. 
Les cultures, les intérêts (forts et faibles, diffus et organisés), 
les pouvoirs et les savoirs de la ville qui appellent une trans­
formation de la forme physique pour l'adapter à leurs propres 
rationalités, sans toujours y parvenir, créent souvent une ano­
malie, qui devient ainsi le vestige de volontés inabouties. 
Voici un des premiers écarts dont l'histoire urbaine doit ren­
dre compte. Chaque histoire de ville doit en outre pouvoir 
doser soigneusement les proportions entre ce qui est unique 
et ce qui appartient exclusivement au territoire étudié, et ce 
qui, au contraire, est à relier à des processus plus globaux et 
possède des caractères homogènes par rapport aux cycles 
de la politique, de l'économie et de la culture nationale et inter­
nationale. L'incongruité entre le spécifique et le général consti­
tue le second écart que l'histoire urbaine se doit d'expliquer. 

Ces recherches, en partant de l'autonomie et de la résistance 
de l'espace, permettent de récupérer la vaste production 
d'histoire économique, sociale et administrative, ainsi que 
d'histoire de l'architecture et de l'urbanistique, autour d'une 
proposition d'histoire urbaine entendue comme histoire de la 
production sociale de l'espace. 

La dialectique centre-périphérie, la place des pouvoirs publics 
et des savoirs urbains à l'intérieur de cette dialectique, le rap­
port entre la restauration des identités locales et les proces­
sus de nationalisation, les interactions ville-campagne, le rôle 
des marchés internationaux pour les villes du Sud et la fonc­
tion des productions de ressources relationnelles pour les 
villes de la troisième Italie, tels sont les thèmes engrangés 
par l'historiographie de la dernière décennie marquant de 
toute évidence un rétour de la ville au centre de l'attention. 
Ce sont ces mêmes thèmes, enfin, qui permettent au­
jourd'hui de mesurer la cohérence, les écarts et les décon­
nexions entre les pierres, les hommes et les représentations 
de l'Italie des cent villes et des cent Italies agricoles. 
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